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Festival Hot Docs

Marguerite Duras au temps des drones 

par Raman Kang

En 2019 (ce qui semble être 
il y a cinq ans), j’avais un 

travail qui ne reflétait pas 
mon expérience profession-
nelle. J’avais profité autant 
que je pouvais de mon poste et, 
au lieu d’apprendre quelque 
chose de nouveau, les leçons 
ont commencé à se répéter 

Voir « Verbatim » en page 2

par Gratianne Daum 

Le recours aux drones pour 
couvrir les scènes inédites 
liées à la pandémie a marqué 
les esprits. Pour le réalisateur, 
monteur et auteur de cinéma 
français Maxime Martinot, 
elles sont aussi le catalyseur 
de son dernier court métrage 
expérimental Les antilopes, 
présenté au festival Hot docs, 
accessible en ligne partout au 
Canada du 29 avril au 9 mai. 

Au printemps 2020, lors du pre-
mier confinement en France, 
des images diffusées publique-
ment attestaient du recours aux 

drones par la police nationale. Le  
ministère de l’Intérieur avait 
expliqué la méthode comme un 
moyen de vérifier le respect des 
mesures sanitaires et d’inviter 
les Français à rester chez eux. Ces 
images créèrent un évènement et 
relancèrent le débat sur le flou ju-
ridique concernant les mesures de 
surveillance par drone et la ques-
tion inhérente des libertés indivi-
duelles. Cette pomme de discorde 
a fait remonter chez Maxime 
Martinot un projet de longue date, 
jusque-là mis en veille. 

Une idée qui resurgit 

Les premières images du court 
métrage – des antilopes déta-

À l’origine du présent court 
métrage, il y a un texte : Les 
yeux verts, de Marguerite Duras, 
issu des Cahiers du cinéma de 
juin 1980. Ce recueil décrit une 
légende urbaine, un évènement 
qui a amené un jour et soudaine-
ment, des centaines d’antilopes 
au suicide collectif. Cette sédition 
l’a profondément marquée. « Cela 
a fait écho avec la colère que je 
ressentais à l’époque, en lien avec 
l’état du monde dans lequel nous 
nous trouvons. Le besoin d’en 
faire un film s’est rapidement 
manifesté », raconte le cinéaste. 

Il commence donc ses re-
cherches pour la mise en images 

Voir « Hot Docs » en page 5

lant sur une immense étendue 
déserte – pourraient présager 
un documentaire animalier, 
thèse soutenue par le titre, Les 
antilopes. Dans les passages 
suivants, l’accélération du 
rythme et de la musique pour-
raient faire penser qu’il s’agit 
d’un plaidoyer contre le bra-
connage ou la chasse. Il n’en est 
rien. Dans son premier long mé-
trage en 2018, Les Trois contes de 
Borges, Maxime Martinot illus-
trait la mise en péril du rapport 
au temps, à l’image, au langage. 
C’est dans ce même esprit qu’il 
tend à souligner ici la menace 
posée par la surveillance glo-
bale de nos actes quotidiens. 

“Mon cadre de vie 
s’est vraiment 
ouvert pendant 
la pandémie.

encore et encore comme si 
j’étais coincée dans une sorte 
de boucle temporelle. J’ai com-
mencé à être irritée les matins 
où je devais aller au boulot, en 
essayant de me frayer un che-
min dans un bus qui ressem-
blait plus à une boîte de sar-
dines pour enfin me pointer à 
mon travail.

Ma santé mentale, physique 
et émotionnelle en prenait 
un coup. Quitter mon travail 
sans avoir un autre emploi 
était beaucoup trop terri-
fiant pour moi – lieu d’incerti-
tude – tout en ne sachant pas 
combien de temps il faudrait 
avant que quelqu’un d’autre 
m’embauche... s’il m’embau-
chait. À cette seule pensée 
mon cœur s’affolait et je plon-
geais dans un trou d’angoisse, 
d’autant plus que je postulais 
depuis des mois et que je res-
tais sans réponses, donc, si je 
n’avais pas de chance main-
tenant, qui sait si j’aurais de 
la chance après avoir quitté, 
alors je suis restée.

Et puis la pandémie est ar-
rivée. En mars 2020, j’ai été 
obligée de faire ce que je ne 
pouvais pas par moi-même :  
quitter mon emploi. Sans date 
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L’immersion française face au défi de 
l’adaptation en temps de pandémie

de discussion n’était pas pos-
sible en classe entière. » 

Une organisation chamboulée 

À partir de la rentrée de sep-
tembre 2020, les cours ont 
repris en présentiel dans la 
plupart des écoles, mais avec 
un système de quarts, de fa-
çon à éviter que les classes ne 
soient trop pleines. Cela signi-
fie qu’une partie des élèves 
assistent aux cours en classe, 
pendant que les autres suivent 
un enseignement à distance. 
Résultat, la moitié des élèves 
plus âgés suivent les cours sur 
place, quand l’autre moitié étu-
die à distance, et alterne à inter-
valles réguliers. Cependant, la 

Près de 54 000 élèves de la 
province étudient dans des 
écoles en immersion fran-
çaise. À la différence des étu-
diants du Conseil scolaire 
francophone de la Colombie- 
Britannique (CSF), il ne s’agit 
pas d’élèves francophones 
qui désirent suivre un ensei-
gnement dans leur langue  
maternelle, mais plutôt 
d’élèves non francophones 
dont la première langue est 
le plus souvent l’anglais et 
qui apprennent le français 
au cours d’une scolarité du-
rant laquelle les élèves sont 
placés dans un environne-
ment largement consacré à 
l’enseignement de la langue  
de Molière.  

Ce programme d’études bi-
lingue est extrêmement popu-
laire à l’échelle de la province 
(y trouver une place relève 
souvent du miracle tant la fi-
lière est saturée de demandes, 
aucune des onze  écoles contac-
tées n’avait de place pour ins-
crire de nouveaux élèves). Par 
contre, crise sanitaire oblige,  
les principes qui président à 
son existence ont été durement 
mis à mal par les mesures de 
distanciation sociale instau-
rées depuis la pandémie. 

Virginie Martin, ensei-
gnante en immersion française 
à l’École secondaire Hugh 
McRoberts à Richmond, ex-
plique que la structure même 
de l’école a été très affectée 
lorsqu’il a fallu gérer les me-
sures obligatoires, tout en 
continuant à assurer l’ensei-
gnement tel que requis avant 

par Jean-Baptiste Lasaygues d’immersion français à l’école 
secondaire de Kitsilano. Cela 
a pourtant été le quotidien de 
milliers de familles avec de 
vrais impacts sur les élèves, 
mais aussi sur le plan financier. 
Comme d’habitude, ce sont les 
plus fragiles qui sont les plus 
affectés. « Certains élèves s’épa-
nouissent dans ce système alors 
que ceux qui auraient besoin 
de plus de soutien sont plus en 
difficulté qu’ils ne l’auraient été 
dans le système précédent », ex-
plique encore Virginie Martin.

S’adapter en lien  
avec les élèves 

Parmi les difficultés auxquelles 
font face les professeurs, Ann 

n’était pas si bien dans Eleanor 
Oliphant is Completely Fine et 
j’ai découvert l’une des femmes 
les plus importantes à avoir été 
oubliée par les antécédents mé-
dicaux dans The Immortal Life 
of Henrietta Lacks. 

Ma meilleure amie m’a éga-
lement amenée dans une nou-
velle aventure avec elle – une 
aventure musicale, en me 
présentant le groupe BTS – si 
vous lisez ceci et que vous êtes 
ARMY, je suis désolée d’être 
en retard à la fête. Ce n’est pas 
seulement leur musique et leur 
flux constant de contenu en 
ligne incroyable qui m’ont ai-
dée à me relever, c’est aussi de 
partager tout ce que j’ai appris 
au long de cette pandémie avec 
les personnes les plus proches 
de moi qui ont redonné joie et 
plaisir à ma vie. 

officielle de retour, j’ai été prise 
au dépourvu : c’était la liberté 
mais avec de lourdes restric-
tions. D’un côté, j’ai eu la pause 
dont j’avais désespérément 
besoin, de l’autre, un virus se 
frayait un chemin à travers 
le monde, laissant la dévas-
tation sur ses traces. Avec le 
confinement en place, j’étais 
maintenant dans une boucle 
temporelle différente, celle où 
je devais bien m’examiner au 
quotidien. Sans travail, ne pou-
vant voir mes amis et quittant à 
peine la maison, je ne pouvais 
plus détourner mon attention 
de ce lourd poids émotif que je 
traînais. Alors j’ai commencé 
à écouter. Travailler sur moi-
même n’a pas été facile – c’était 
comme marcher sur des ro-
chers déchiquetés – mais je suis 

Suite « Verbatim » de la page 1

École d’immersion Hugh McRoberts.

devenue une personne beau-
coup plus heureuse et au fur 
et à mesure que je continue à 
faire le travail, le sol en dessous 
devient plus lisse et plus doux. 
Ma santé mentale, physique et 
émotionnelle s’est considéra-
blement améliorée, apaisant 
mon esprit.

Mon cadre de vie s’est vrai-
ment ouvert pendant la pan-
démie. En tant que personne 
immunodéprimée, je quitte 
rarement la maison, mais la 
bibliothèque locale est deve-
nue ma deuxième maison et les 
livres sont mes amis. En lisant, 
je suis allée faire de l’auto-stop 
autour de la galaxie avec Arthur  
Dent et Ford Prefect, j’ai appris 
à quel point Eleanor Oliphant 

Célébrer nos victoires, qu’il 
s’agisse de trouver un nouvel 
emploi, d’acquérir un nou-
veau passe-temps ou même de 
prendre une douche ce jour-là 
n’est pas une mauvaise ac-
tion dont nous devrions nous 
sentir coupables parce que le 
monde est en feu : c’est une 
bonne chose parce que nous 
pourrions tous profiter de 
quelques victoires et de bonnes 
nouvelles. Surtout, à cause de 
cette pandémie ou grâce à elle, 
j’ai été poussée à affronter l’in-
connu et j’ai dû apprendre à me 
contenter de l’incertitude, de 
ne pas savoir ce qui va suivre et 
ça, c’est une énorme victoire.

Traduction par Barry Brisebois 

“ Les cours de langue ont bien 
sûr été très affectés car, (…) la 
spontanéité de discussion n’était 
pas possible en classe entière. 
Virginie Martin, enseignante en immersion  
française à l’École secondaire Hugh McRoberts

Cheng, une collègue de Virginie 
Martin dans le même établis-
sement, explique: « Les soucis 
autour de l’hygiène et de la dé-
sinfection ont beaucoup changé 
ma planification pédagogique. 
J’hésite à présenter des activi-
tés qui exigent la circulation et 
l’échange de papier, d’objets etc. 
en sachant que cela prendrait 
du temps pour les nettoyer 
et, par conséquent, nous per-
drions du temps précieux pour 
d’autres expériences d’appren-
tissage. Sur une note positive, 
j’ai pu expérimenter davantage 
avec la technologie. Durant une 
journée de formation profes-
sionnelle, j’ai découvert un lo-
giciel de présentation virtuelle 
qui a servi de moyen amusant 
de faire des sondages auprès 
des élèves. Les élèves peuvent 
répondre à une question sur 
leurs portables et les résul-
tats collectifs apparaissent en 
direct sur mon écran de pro-
jection. Bien sûr, cela exige 
que tout le monde ait accès à 
un appareil électronique et à 
Internet, ce qui n’est pas tou-
jours le cas dans les écoles.» 
L’impact sur le niveau de fran-
çais des élèves est également 
important. «Au lieu d’avoir une 
classe de français sur toute 
l’année, ils ont leur classe de 
français sur dix semaines. 
Cela implique un contact ré-
duit avec la langue qui néces-
site de la pratique régulière 
pour maintenir un certain ni-
veau », continue Mme Martin, 
« les enseignants doivent faire 
preuve d’une grande adapta-
bilité et inventivité » et plus 
encore lorsque c’est le cadre 
tout entier qui est ébranlé  
par la pandémie.  

question de compatibilité entre 
immersion et enseignement à 
distance se pose.  

Pour Mme Martin, « l’immer-
sion est tout à fait possible à dis-
tance comme nous l’avons fait 
d’avril à juin dernier (…) J’ai fait 
une formation générale sur l’en-
seignement en ligne durant l’été 
(non spécifique à l’immersion) et 
je pense que si cette année avait 
été à distance, mes cours auraient 
été plus efficaces et agréables. 
Ce qui a manqué l’année  

la crise sanitaire. D’avril à juin 
2020, les cours ont été donnés 
en ligne: « Il a fallu, de façon 
assez précipitée, adapter nos 
cours en ligne (…) Les cours 
de langue ont bien sûr été très 
affectés, car (…) la spontanéité 

dernière était la pratique de 
l’oral principalement et des dis-
cussions spontanées ». 

Cependant, l’immersion a 
été profondément affectée par 
la crise, tant les élèves que les 
professeurs et, bien entendu, 
les parents. « Je n’ose pas ima-
giner à quel point cela aurait 
été compliqué à gérer avec ma 
femme s’il avait fallu que l’un 
d’entre nous reste à la maison si 
notre enfant avait été plus jeune 
», explique Michael Dylon, dont 
le fils est en dernière année  

« En tant que personne immunodéprimée, je quitte rarement la maison,  
mais la bibliothèque locale est devenue ma deuxième maison et les livres  
sont mes amis. »
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Robert Zajtmann

Le castor castré

Tout sauf…
Au cours de cette chronique 

du Castor castré, j’ai l’inten-
tion de parler de tout sauf de la 
COVID-19 (ça commence mal, 
vous me direz). J’en ai assez de 
voir cet instrument de malheur 
dominer l’actualité à longueur 
de journée, à longueur de mois 
et même d’année. De Trump, qui 
quotidiennement figurait dans 
les manchettes, nous sommes 
passés maintenant sans ba-
vure à ce poison viral comme 
si de rien n’était. Bien des évé-
nements méritent aussi notre 
intérêt sans pour autant porter  
atteinte à la suprématie et noto-
riété du fameux virus. J’en veux 
pour preuve quelques nouvelles  

Ottawa, William Amos, pris en 
flagrant délit de manque de dé-
corum lors d’une session zoom 
où il apparaît en costume d’Adam 
avec un téléphone portable à 
la main tenant lieu de feuille de 
vigne, lui permettant ainsi de ca-
moufler son zizi (j’essaie d’être 
poli). Ce qui me choque ou plutôt 
ce qui attire mon attention et me 
surprend dans cette image pour 
le moins insolite, c’est la taille du 
portable : il est petit et il cache 
tout. Ça en dit long sur cette af-
faire qui nous a fortement diver-
tis des difficultés par lesquelles 
nous sommes obligés de passer. 
Je n’ai pas l’intention de m’at-
tarder sur le sujet mais avouez 

« Je n’ai pas l’intention de m’attarder  
sur le sujet mais avouez qu’un député nu 
est un député qui manque de tenue. » 

“ Bien des événements méritent 
aussi notre intérêt sans pour autant 
porter atteinte à la suprématie et 
notoriété du fameux virus. 
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qui, ces deux dernières se-
maines, n’ont pas manqué d’atti-
rer mon attention. Triées sur le 
volet elles méritent un moment 
de réflexion, ce que je m’apprête 
à faire.

Que penser du dernier bud-
get fédéral qui, d’une journée, 
a précédé celui de la Colombie- 
Britannique ? Après deux ans 
de hiatus, le gouvernement de  
Justin Trudeau par l’intermé-
diaire de sa ministre des fi-
nances, Chrystia Freeland, a fait 
preuve d’une grande largesse 
en déposant son budget 2021. Au 
miracle, se sont exclamés ceux 
qui ont perçu cette pluie de dol-
lars qui s’est abattue sur nous 
comme la manne tombée du ciel. 
Au malheur, ont crié les parti-
sans d’une plus grande austérité, 
estimant que cette générosité de 
la part du gouvernement fédéral 
ressemblait à la onzième plaie 
infligée par Moïse avant sa tra-
versée du désert sans 4x4. Tout 
bien considéré et tout compte 
fait, le budget, en quelques mots, 
se résume à ceci : l’argent ne fait 

qu’un député nu est un député 
qui manque de tenue. 

Impossible d’ignorer les ob-
sèques du prince Philip. Dom-
mage qu’il n’était plus là pour 
apprécier l’amour que lui portait 
sa famille (par respect pour le 
défunt, j’omets de mentionner la 
totale indifférence que ce décès 
a provoqué parmi les antiroya-
listes). Le tout Windsor était 
présent : des princes, des barons, 
des marquis, des comtes qui ne 
comptent plus, des ducs mais pas 
d’aqueduc et des princesses avec 
une duchesse qui, adepte des vi-
relangues, a voulu savoir si les 
chaussettes de l’archiduchesse 
sont sèches. Même les sœurs de 
feu le duc d’Édimbourg, dans la 
plus grande discrétion, avaient 
été invitées aux funérailles. Ces 
dames, dont les maris allemands, 
sympathisants et collaborateurs 
du régime nazi, ont au moins eu 
la décence et la présence d’esprit 
de ne pas porter leur croix gam-
mée en guise de bijoux, évitant 
ainsi à leur frère de se retourner 
dans sa tombe.

C’est non sans une certaine 
ambivalence que le Castor cas-
tré a appris la fin du régime des  
Castro à Cuba. Une ère nouvelle 
s’annonce pour cette île qui a 
suscité l’attention et l’intérêt du 
monde entier depuis leur révolu-
tion de 1959. Raúl, qui avait suc-
cédé à son frère Fidel, vient d’an-
noncer son départ du poste de 
premier secrétaire du Parti com-
muniste de Cuba. Que vont faire 
les Cubains sans les Castro ? 
Auront-ils l’audace d’allumer un 
cigare pour célébrer l’événement 
ou au contraire vont-ils brûler un 
cierge pour apaiser leur deuil ?  
Questions qui devraient de-
meurer sans réponse pendant 
quelques temps encore. Depuis 
l’annonce de ce départ du der-
nier des Castro, les Américains 
guettent, les Russes s’inquiètent, 
les touristes rouspètent et moi je 
répète à tue-tête : Viva Cuba !

Après plus de dix heures de dé-
libérations du jury, le verdict est 
tombé : le policier Derek Chauvin  
a été reconnu coupable de la 
mort de George Floyd. La justice 
s’est enfin mise au diapason :  
oui, Black Lives Matter. Avons-
nous fait un pas en avant ? J’ose le 
croire. Je croise les doigts et, sur-
tout, je retiens mon souffle.

pas le bonheur mais on en a suf-
fisamment mis à votre disposi-
tion pour tenter, dans la mesure 
du possible, de soulager votre in-
fortune. En ce qui me concerne, 
par les temps qui courent, j’ap-
précie le geste bien qu’il soit 
électoral. Après tout, je ne tiens 
pas à mordre la main de celui ou 
de celle qui me nourrit ni ne veux 
cracher au ciel de peur que cela 
me retombe en pleine face. 

Vous avez sans doute entendu 
parler de cet incident ou même 
vu la photo du député libéral à 
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Zo Reken 

A qui la parole dans l’action humanitaire ? 

de dollars américains ont été 
alloués aux organismes huma-
nitaires internationaux qui ont 
brandi haut ce slogan « Recons-
truire en mieux ». Ô promesses, 
ô lueur d’espoir ! 

Une décennie plus tard, malgré 
les milliards de dollars et les mil-
liers d’ « experts » humanitaires 
étrangers parachutés dans le 
pays, Haïti demeure ruinée, fra-
gilisée et de plus en plus dépen-
dante de l’aide internationale. 
L’aide humanitaire internatio-
nale a connu un bilan mitigé en 
Haïti, voire un échec scandaleux. 

Un système humanitaire 
devenu anachronique ?

Selon The Global Humanitarian 
Report, en 2019, 29,6 milliards 
de dollars américains ont été al-
loués à l’action humanitaire dans 
le monde. Une somme colossale 
qui n’arrête pas de se multiplier 
une année après l’autre. Pour-
tant, le fossé entre les fonds mis 
à disposition et les besoins hu-
manitaires transatlantiques ne 
cesse de s’élargir. Ce décalage 
accru peut être expliqué par 
la gravité de certaines catas-
trophes naturelles et la violence 
des conflits qui surviennent et 
persistent dans certains pays du 
monde, mais pas seulement. 

Depuis des années, la gestion 
humanitaire internationale fait 
le sujet de nombreuses critiques. 
Ces critiques sont vocalisées par 

Zo reken (« Os de requin ») 
est le surnom donné en Haïti 
au Toyota Land Cruiser, véhi-
cule puissant, souvent blanc, 
parfois blindé, très apprécié 
par les organisations huma-
nitaires internationales om-
niprésentes dans le monde, et 
en Haïti sans exception. Dans 
des pays ravagés par la pau-
vreté, ces 4x4 sont devenus 
un des signes ostentatoires 
d’une présence étrangère et 
humanitaire. Conduits par des 
chauffeurs locaux, souvent 
Noirs, ces véhicules sont ma-
joritairement utilisés par les 
collègues étrangers, souvent 
Blancs, sur place. 

« Ce qu’il y a de fascinant, si on 
a un peu de conscience, un peu 
d’intelligence, un peu de cu-
riosité, on voit comment il y a 
ceux qui roulent en voiture et 
ceux qui la regardent. Les gens 
qui s’arrêtent […], les gens qui 
voient passer cette voiture et 
qui disent ces gens-là ce n’est pas 
nous ». C’est avec ces mots d’un 
Haïtien que s’ouvre la bande 
annonce de Zo Reken, documen-
taire de création, écrit et réalisé 
par Emanuel Licha.

Dans son documentaire, Emanuel  
Licha décide de renverser la va-
peur, ne serait-ce que symbo-
liquement. Plus aucun.e Blanc.
che n’est admis.e à bord du 4x4 
« réapproprié » par Haïtiennes 
et Haïtiens. Déambulant les 
rues de Port-au-Prince, ils et 
elles discutent de la situation de 
leur pays, du néocolonialisme, 
et s’attardent sur le manque 
de confiance et la méfiance  
généralisée à l’égard des orga-
nisations humanitaires inter-
nationales, à savoir les ONGs et  
agences onusiennes. 

Une solidarité internationale 
louable suite au séisme

En 2010, Haïti, frappée de plein 
fouet par un séisme, a connu un 
bilan macabre : 230 000 morts, 
300 000 blessés et un million et 
demi de personnes sans abri. 
Des gouvernements étrangers, 
des bailleurs institutionnels et 
des donateurs du monde entier 
se sont mobilisés pour venir 
en aide. Trois milliards et demi 

par Nadia Agamawy

certains experts et praticiens 
humanitaires, mais surtout aussi  
par les « bénéficiaires » de cette 
aide humanitaire.

Autrefois, le système huma-
nitaire « sans frontières », né en 
Europe au XIXe siècle, avait un 
but très clair : venir au secours 
des blessé.es et victimes où ils et 
elles se trouvent. Une mission hu-
manitaire se limitait alors à cette 
dimension urgentiste, celle de 
sauver des vies et de soulager les 
souffrances. Autrefois de courte 
durée, aujourd’hui la présence 
des organismes humanitaires 
se prolonge des années et des 
années dans certains pays, dont 
Haïti. Cette pérennisation ne 
vient pas sans enjeux. « Je pense 

que l’assistance chronique –  
c’est différent quand elle est 
temporaire – produit une humi-
liation, une sorte d’offense à la 
dignité des gens, parce qu’elle 
exclut toute réciprocité. Or il n’y 
a pas de rapport humain durable 
et non violent sans réciprocité :  
prétendre tout donner aux gens 
sans rien leur demander en 
échange, c’est les insulter. Il n’y 
a qu’une réponse à la question 
posée : celle de produire des 
nouveaux rapports » explique 
l’anthropologue Bernard Hours. 

Centraliser la voix  
des bénéficiaires 

« Ceux qui bénéficient de la so-
lidarité internationale bran-

dissent une requête légitime : se 
sachant capables de peser sur 
leur propre destin, ils ne veulent 
plus être cantonnés au rôle de vic-
times sidérées par le malheur »,  
revendique Pierre Micheletti 
dans son ouvrage Humanitaire :  
s’adapter ou renoncer. Dans le 
documentaire, riche en témoi-
gnages, on entend justement 
des Haïtien.nes analyser cette 
« relation malsaine », discuter 
de l’« infantilisation », du « pa-
triarcat intransigeant » et d’un  
« assistanat néfaste ». 

Comme Gandhi aimait bien 
rappeler : « Tout ce qui est fait 
pour moi sans moi, est fait 
contre moi ». Les Haïtiennes et 
Haïtiens à bord de ce zo reken 
ne réclament qu’une chose : 
être maîtres de leur propre vie 
et avoir le dernier mot sur toute 
stratégie humanitaire dans leur 
pays. Le réalisateur, Emanuel 
Licha, avait ce souhait : celui de 
se servir d’un objet spatial, en 
l’occurrence le 4x4, comme un 
« déclencheur de parole », et il 
l’a réalisé avec panache en cen-
trant une parole souvent dis-
créditée, primordiale mais qui 
reste marginalisée. 

Zo Reken, documentaire de 
création d’Emanuel Licha (Canada, 
2021, 86 min). La première du film 
aura lieu au Festival Hot Docs  
(29 avril au 9 mai 2021)
www.hotdocs.ca

Suite « Hot Docs » de la page 1
de ce texte qu’il dit trouver  
« beau par son aspect sec, mys-
térieux, et très précis dans sa fa-
çon de narrer une légende (ainsi 
que) le mystère que formule ce 
conte ». Il tombe alors sur des vi-
déos YouTube qui montrent pré-
cisément des hordes d’antilopes 
courir les plaines, tournées par 
des drones. « De vidéo en vidéo, 
une pratique généralisée m’a 
sauté aux yeux. Une nouvelle 
colère m’a animé. Comment 
vivre lorsque l’on est observé, 
pourchassé ? Comment peut-
on résister au sentiment mor-
tuaire de danger qui flotte litté-
ralement au-dessus de vous ? »,  
partage le cinéaste. 

Cela provoque une autre ana-
logie, entre le texte, les images et 
son état de conscience, par la vue 
des antilopes, il raconte avoir vu 
une réponse au mystère conté 
par Marguerite Duras : « Les an-
tilopes ont choisi l’autodestruc-
tion plutôt que l’obsession sans 
fin de l’homme à détruire ».

Puis la vie a mis de côté ce 
projet, jusqu’à ce mois d’avril 
2020, période de « surenchère 
sécuritaire » comme il la décrit. 
Les images des drones de la po-
lice française ont fait remonter 
chez lui ce texte décrivant cet 
acte désespéré rassemblant plu-
sieurs membres d’une même es-
pèce, les poussant vers un geste 

simultané, quoique désordonné.  
« L’écho avec les images de drones 
prenant en chasse les antilopes, 
m’a donné l’envie urgente de 
reprendre le film, en faisant un 
ciné-tract court, un peu brut et 
brutal », avoue le cinéaste. 

Un bond dans le temps

On a souvent cité le roman 1984 
de George Orwell comme pro-
phétique dans le contexte de 
la COVID-19. Il pourrait en être 
de même pour cette œuvre de 
Marguerite Duras au temps de 
la surveillance globale qui se gé-
néralise, aidée par les mesures 
sanitaires actuelles. 

Dans ce court métrage de huit 
minutes, le réalisateur a choisi 
une récitation de l’ouvrage il-
lustrée par des images pré-exis-
tantes. Les séquences sont lon-
gues. La majorité des plans sont 
larges et aériens, à l’exception 
de quelques-uns, où c’est l’ani-
mal qui l’est : il saute au-dessus 
des drones posés au sol, camou-
flés. Tout le temps, l’objectif leur 

colle à la peau et les bêtes sont 
inexorablement rattrapées. La 
pixellisation des images fait par-
fois penser à un jeu vidéo, no-
tamment grâce à la bande sonore, 
mais le caractère réel de la situa-
tion reste bien présent et le spec-
tateur angoisse et fatigue avec 
ces reines de vitesse et pour elles. 

Dès lors que les premières 
tombent sous le poids des balles, 
le spectateur est amené à un 
parallèle. Avec le texte d’abord :  
« Le film et le lien avec le texte 
sont d’ordre métaphorique, et 
visent à poursuivre et complexi-
fier le conte au présent », ainsi 
voit-il ce montage. 

Puis quelques minutes plus 
tard dans le film, impossible de 
ne pas y voir un pont avec le pré-
sent. « Les antilopes pose effec-
tivement la question de l’identi-
fication, et de ses limites. Dans 
le film, on peut tout autant être 
les antilopes que ceux qui les 
regardent. Car il ne faut pas ou-
blier que ces images, pour la plu-
part filmées par des drones com-

mandés par des humains, ont un 
pouvoir de fascination dont on 
est aussi les victimes », explique 
Maxime Martinot.

Et maintenant où va-t-on ?

Les dernières images pointent 
vers la prise de position du ci-
néaste sur cette loi de « sécu-
rité globale » et tout ce qu’elle 
engendre. Et il ne s’en cache pas.  
« Il y a une question écologique 
derrière le film, elle est dans 
l’essence même des images mé-
canisées que l’on regarde. Elles 
finissent de déposséder l’hu-
main de son caractère « animal »,  
de l’inscrire au-dessus, et non 
au sein du vivant. C’est un point 
de rupture que je trouve essen-
tiel à exposer, et j’espère qu’il 
sera compris de façon sensible 
par le spectateur », conclut  
Maxime Martinot.

Les antilopes, à sprinter voir sur 
son ordinateur du 19 avril au 9 mai. 
Programme complet et passe sur le 
site du festival : www.hotdocs.ca
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Une scène du documentaire Zo Reken.

Les véhicules blancs appartenant aux ONG sont omniprésents partout en Haïti.

 Le réalisateur Maxime Martinot.
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Les Cahiers franco-canadiens 
de l’Ouest souhaitent attirer  
des contributeurs de la C.-B.

connaissances et les diffusent 
ensuite à la communauté, nous 
nous devons de faire un travail 
de vulgarisation », déclare-t-il.

Science, art, histoire, littéra-
ture, sociologie… L’ouverture 
du périodique se fait également 
sentir dans la palette de dis-
ciplines qu’il touche. Cette ap-
proche pluridisciplinaire per-
met une grande diversité des 
contributions que le directeur 
illustre fièrement à travers un 
numéro, paru il y a deux ans, 
consacré à l’autochtonie. 

Il y a plus de trente ans, pa-
raissait le tout premier numé-
ro du périodique Les Cahiers 
franco-canadiens de l’Ouest. 
Son directeur actuel, Léna 
Diamé Ndiaye, revient sur les 
objectifs de la revue et en-
courage la contribution de la 
Colombie-Britannique pour le 
prochain numéro.

Ensemble, nous sommes plus 
forts. C’est le message que Léna 
Diamé Ndiaye, professeur à l’Uni-
versité de Saint-Boniface (Win-
nipeg), souhaite faire passer  
à la communauté francophone 
de l’Ouest canadien.

En 1989, c’est sous son impulsion  
qu’est lancée Les Cahiers fran-
co-canadiens de l’Ouest, une revue 
arbitrée par le Centre d’études  
franco-canadiennes (CEFCO). Pour 
la première fois, les pans de 
l’héritage francophone des 
prairies canadiennes et de la 
Colombie-Britannique sont ré-
unis dans un seul et même pé-
riodique. Composée d’articles 
scientifiques, de nouvelles, d’es-
sais ou encore de comptes ren-
dus, cette revue savante et cultu-
relle a pour fil rouge la langue 
française dans le contexte de 
l’Ouest canadien.

Après plus de trente ans de pu-
blication, le bilan est plutôt encou-
rageant. Les Cahiers, c’est annuel-
lement un tirage papier d’environ 
8 000 numéros et une moyenne 
de 14 000 visites en ligne sur les 
plateformes Érudit et Ebscohost. 
Le périodique est lu un peu par-
tout dans le monde – de la France 
aux États-Unis, en passant par 
l’Allemagne et même Israël.

Mettre en commun

« Chaque province de l’Ouest 
abrite une société historique fran-
cophone. Ce sont les gardiennes 
des divers éléments constitutifs 
de notre patrimoine. Malheureu-
sement, ce riche héritage est en-
fermé à l’intérieur des provinces », 
explique le professeur. 

En créant Les Cahiers, le direc-
teur de la revue tend à décloi-
sonner les savoirs francophones 
en les agrégeant en un tout à 
partager entre les provinces de 
l’Ouest canadien. Selon lui, cette 
mise en commun est nécessaire 
pour préserver le patrimoine 
francophone, menacé dans 
un contexte où l’anglais est la 
langue majoritaire. Le dépasse-
ment des frontières provinciales 
aurait également pour objectif 
de renforcer les liens commu-
nautaires et le sentiment d’ap-
partenance. 

« Le but est d’avoir une plus 
grande solidarité, une sorte de 
ciment qui va fortifier ce qui 
nous lie, c’est-à-dire la langue 
française », ajoute Léna Diamé 
Ndiaye. 

Des Cahiers ouverts

Loin d’être une revue remplie de 
jargon scientifique réservé aux 
initiés, Les Cahiers s’adressent 
à la communauté francophone 
tout entière. La revue vulgarise 
ainsi les travaux du CEFCO, mais 
aussi ceux des chercheur·euse·s 
et créateur·rice·s francophones 
de l’Ouest canadien et d’ailleurs. 
Pour Léna Diamé Ndiaye, la pas-
sation des savoirs francophones 
à la nouvelle génération est une 
responsabilité partagée. 

« Pour que les jeunes aux 
études puissent s’approprier ces 

par Daphné Dossios

Léna Diamé Ndiaye, directeur  
et rédacteur en chef des Cahiers  
franco-canadiens de l’Ouest.

Information et commande postale : 
chroniquesJB@gmail.com

Solange Goulet | 778-839-8926
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« Dans cette édition spéciale, 
on a laissé la place à un dia-
logue entre des créateur·rice·s 
membres des Premières Nations 
et des chercheur·euse·s univer-
sitaires. Lors du lancement, une 
grand-mère métisse avait pris 
la parole pour ouvrir ce numéro  
spécial sur la perspective au-
tochtone. Même au niveau de la 
couverture, l’illustration a été 
faite par un artiste autochtone », 
raconte le professeur.

Appel à contribution

Le prochain numéro s’annonce 
également des plus inédits. Cette 
édition spéciale explorera le pa-
trimoine matériel et immatériel 
de la francophonie de l’Ouest à 
travers des domaines aussi va-
riés que l’archéologie, l’immigra-
tion, l’art, les personnages his-
toriques, ou encore les rites, la 
musique et la cuisine. Le numéro 
inclura également un entretien 
en exclusivité avec Pierre-Yves 
Mocquais, co-président de l’As-
sociation des Collèges et Univer-
sités de la Francophonie Cana-
dienne (ACUFC). 

Afin de consolider l’ancrage de 
la revue à l’Ouest, Léna Diamé 
Ndiaye encourage vivement les 
contributions des francophones 
de la Colombie-Britannique, pro-
vince la plus occidentale du pays. 

« Je me suis mis à explorer les 
archives de la Colombie-Britan-
nique et j’ai trouvé des textes 
francophones extraordinaires 
sur des parchemins historiques !  
On pense souvent, à tort, que la 
Colombie-Britannique est uni-
quement anglophone. On oublie 
qu’il y a là une véritable richesse 
francophone et des militant·e·s 
qui travaillent dur pour faire 
avancer la cause », s’enthou-
siasme le professeur.

La remise des manuscrits est 
fixée au 30 juin 2021. Si toutes 
les conditions sont réunies et 
si la situation sanitaire le per-
met, des contributeur·trice·s 
seront invité·e·s au Manitoba 
pour le lancement du numéro en 
décembre. Alors, qu’attendez- 
vous ? À vos stylos !

Pour plus d’informations  
veuillez consulter :  
www.ustboniface.ca/ 
presses/cahiers-franco- 
canadiens-de-louest
www.erudit.org/en/journals/cfco/
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ExplorASIAN : Leo Cunanan, Jr

Un chez-soi commun à peindre et à choyer 

mettra de monter sa petite entre-
prise dans le graphisme.

L’influence de SYM

Leo Cunanan Jr a appris la pein-
ture auprès d’un maître, un ami 
de son père, chez lui toutes les 
fins de semaine : « C’est mon  
mentor. Notre relation me rappelle 
le film Karate Kid. J’étais juste venu 
apprendre à dessiner et je n’avais 
pas imaginé que ça deviendrait 
aussi sérieux. Il m’a montré que je 
pouvais en faire plus ». 

Il a découvert sa vocation grâce à 
SYM ou Sofronio Ylanan Mendoza.  
Aujourd’hui aveugle d’un œil, le 
mentor de Leo Cunanan Jr conti-
nue de peindre et de prendre de 
ses nouvelles pour connaître ses 
derniers progrès presque à tous 
les deux jours.

« Je suis très reconnaissant et 
c’est grâce à lui que je suis là où 
j’en suis aujourd’hui dans ma car-
rière d’artiste. J’ai pris des leçons 

d’études auprès des plus grands 
maîtres chinois de peinture tradi-
tionnelle tels que Ye Qianyu, Jiang 
Zhaohe, Li Kuchan, ou encore le 
grand Li Keran ayant influencé et 
modernisé la peinture chinoise 
contemporaine, pour arriver à  
saisir l’essence même d’un pay-
sage, immortaliser l’émotion 
la plus profonde. Car « l’art ne 
connaît pas de frontières, et tant 
que les peintures sont « vraies, 
vertueuses et belles » [selon le ca-
non de l’art traditionnel chinois, 
N.D.L.R.] mais aussi pleines de 
poésie, plutôt que des « peintures 
chinoises » stéréotypées qui se 
ressemblent, les Canadiens les 
comprendront, les accepteront et 
les préféreront certainement » aux 
tableaux plus scolaires et repro-
ductibles, explique le peintre. Et Li 
Xingjian a pu en faire l’expérience 
lui-même alors qu’il résidait à Pa-
ris, en 1988, pour se familiariser 
avec l’art occidental en étudiant 
les riches collections des musées 
parisiens, pour ensuite ouvrir les 
portes de sa première exposition 
personnelle à la galerie d’art de 

Leo Cunanan Jr, artiste philip-
pin, est mis en tête de l’affiche 
dans le cadre d’ExplorASIAN 
avec son exposition virtuelle. 
Cet artiste au parcours fulgu-
rant revient sur sa relation pri-
vilégiée avec son mentor, SYM.

Leo Cunanan Jr, intéressé aux arts 
graphiques depuis la trentaine, 
est détenteur du prix de la Fédéra-
tion des artistes canadiens, dont il 
est membre actif.

Arrivé à Vancouver des Philip-
pines à neuf ans, Leo Cunanan Jr 
a d’abord été musicien, écumant 
les provinces de Colombie-Bri-
tannique et de l’Alberta en van 
pendant six ans. Dans les années 
‘90, l’industrie des arts vivants et 
de la scène connaît un tournant : 
« Les taxes ont connu une hausse, 
les DJs sont apparus. On ne pou-
vait plus se permettre de tourner 
comme groupe de musique live. 
C’est à partir de ce moment que je 
me suis tourné vers les arts gra-
phiques. C’est arrivé bien à pro-
pos car mon père avait l’annuaire 
et il avait besoin de quelqu’un 
pour illustrer la couverture », 
explique le membre de la North 
Shore Arts Association.

C’est en illustrant Dahong  
Pilipino, l’annuaire de la com-
munauté philippine, que Leo 
Cunanan Jr fait ses premiers pas 
dans le monde de l’art. Son père 
a été le fondateur du registre qui 
fête ses 39 ans cette année. L’ar-
tiste a repris le flambeau et en est 
aujourd’hui le président. Cette 
expérience d’illustration lui per-

« Le Beau est ce qui plaît uni-
versellement sans concept »  
affirmait le philosophe alle-
mand Emmanuel Kant dans 
Critique de la faculté de juger. Et 
c’est ce qui transparaît dans les 
tableaux de Li Xingjian, dont le 
pinceau révèle les paysages à la 
fois grandioses et paisibles de 
la Chine, son pays natal, et du 
Canada, sa maison d’adoption.

Ses œuvres, exposées dans A 
Place to Call Home à la Interna-
tional Arts Gallery de Vancouver, 
du 1er au 22 mai 2021, dépeignent 
ce que la nature a de plus beau et 
de plus pur à offrir, cherchant à  
susciter une « émotion authen-
tique », comme celle que procure 
une balade en forêt ou un après- 
midi ensoleillé au bord d’un lac en  
bonne compagnie.

Immortaliser l’émotion

Mais la simplicité apparente du 
trait de pinceau de l’artiste est 
le fruit d’années de travail et 

par Nathalie Astruc 

par Amélie Lebrun

Leo Cunanan Jr avec son mentor, SYM.
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la “Cité internationale des arts”, 
où il fut très ému des éloges et de 
l’accueil chaleureux que la critique 
lui réserva. À sa grande surprise, 
ce furent des vieilles dames pa-
risiennes qui commandèrent ses 
premiers tableaux. Ses oeuvres 
avaient réussi à transcender les 
barrières culturelles et généra-
tionnelles pour toucher un public 
sensible à ses dégradés de cou-
leurs, la fraîcheur qu’émanent ses 
tableaux, et sa maîtrise technique.

Royaume de Beauté

Et quand cet ancien professeur de 
la prestigieuse Académie centrale 
des Beaux-Arts de Chine découvre 
le Canada en 1995 lors d’un voyage 
avec sa femme, ils sont émerveil-
lés par « les majestueuses Ro-
cheuses canadiennes, les vastes 
champs de glace, les lacs aux eaux 
claires comme des émeraudes et 
les forêts vierges sans fin… », qui 
leur donnent l’impression de pé-
nétrer « un royaume de beauté ». 
Le peintre sera exposé la même 
année pour la première fois, invi-
té par le Centre culturel chinois 

de Vancouver, ville dans laquelle 
ils finiront par s’installer, à leur 
retraite. L’artiste peintre essaye 
alors de capturer le charme et la ri-
chesse des paysages canadiens, in-
tériorisant ces nouvelles sources 
d’inspiration en y appliquant 
des techniques traditionnelles 
chinoises. « Je veux également 
essayer d’utiliser la peinture à 
l’encre de Chine pour représenter  
le paysage du Canada. C’est aussi 
un nouveau défi pour moi », ex-
plique Li Xingjian.

Maison commune

Et ce dernier aspect est d’une im-
portance majeure, car l’histoire 
de la Chine est peuplée d’artistes 
limogés, forcés de migrer, chan-
tant la beauté de leur campagne 
natale, se languissant de ne pas 
pouvoir admirer les paysages de 
leur village, cristallisant l’idéal 
de beauté de cette campagne 
rêvée pour en faire un canon ar-
tistique et littéraire, où sont célé-
brées le joies simples, la vie mini-
maliste et la beauté authentique. 
Qu’un artiste aussi chevronné 

choisisse de quitter sa province 
et son pays natal pour immigrer 
et adopter ces nouveaux pay-
sages, ces nouvelles influences 
pour célébrer la beauté et l’har-
monie de ce nouveau « chez-soi »  
apporte un souffle nouveau à la 
peinture chinoise. En mélangeant 
tradition et nouvelles influences, 
techniques, Li Xingjian ouvre la 
voie à une nouvelle génération 
d’artistes, redéfinissant l’idée de 
« chez-soi » par leur art et leur 
inspiration. « En tant que peintre, 
je dois adopter une perspective 
plus large et voir tous les êtres 
humains [comme] vivant dans un 
« village mondialisé » ; peu im-
porte notre pays, notre culture, 
notre groupe ethnique...... 
nous devons tous prendre soin 
de notre maison commune »,  
partage l’artiste.

A Place to Call Home à l’IAG, au 
rez-de-chaussée du 555 Howe St. 
Pour plus d’information, consulter 
le site de l’IAG www.iagbc.com/a-
place-to-call-home-homepage/ ou 
téléphoner au (604) 688 1161.

avec lui pendant vingt ans. Nous 
avons dû arrêter pour des rai-
sons de santé. Mais nous sommes 
régulièrement en contact et il 
continue de me guider dans mon 
art », explique Leo Cunanan Jr.

Il insiste aussi sur le soutien 
de l’association Dimalasang, un 
groupe d’artistes majoritairement 
philippins, désireux de partager 
les savoirs, de s’encourager mu-
tuellement et de renforcer le sen-
timent de communauté autour 
de la peinture. Fondé par SYM, ce 
groupe offre la possibilité d’être 
en contact avec des mentors.

Du figuratif à l’impressionnisme 

« Techniquement, je suis encore 
en train d’étudier l’huile et je vais 
me pencher davantage sur cette 
technique maintenant que j’ai 
plus de temps. J’ai débuté avec le 
fusain puis je me suis tourné vers 
l’aquarelle et le pastel », partage 
Leo Cunanan Jr.

L’artiste explique qu’il a com-
mencé avec l’art figuratif : « J’ai fait 
un portrait d’Eric Clapton et les 
gens ont commencé à s’intéresser 
à ce que je faisais sur les réseaux 
sociaux. Puis on m’a fait des com-
mandes spéciales : quelqu’un m’a 
demandé de faire le portrait de sa 
fille et de son gendre. C’est comme 
ça qu’on a commencé à m’en com-
mander de plus en plus. »

Leo Cunanan Jr a gardé son 
lien privilégié avec la musique 
et effectue toujours des com-
mandes comme peindre des gui-
tares. Mais il a aussi réalisé des 
œuvres plus solennelles telles 
que le portrait de la vice-prési-
dente des Philippines.

S’il a exécuté plusieurs com-
mandes, l’artiste souhaite aussi 
explorer d’autres horizons. Si son 
mentor l’avait aussi initié à l’im-
pressionnisme et au cubisme avec 
Picasso, Leo Cunanan Jr a confié 
admirer Klimt, dont il voit les ac-
cents dans les œuvres de SYM : 
« J’ai mis du temps à aimer l’im-
pressionnisme. Je sais aussi que je 
veux faire de l’abstrait plus tard. 
C’est un genre qui m’intéresse et 
j’espère pouvoir avoir mon propre 
style un jour ». 

Les œuvres de Leo Cunanan Jr 
sont à découvrir en ligne sur le site 
d’ExplorASIAN.
Site de l’exposition : 
www.explorasian.org/wp-content/
uploads/2021/03/Interconnected-
Virtual-Art-Gallery_-Leo-2.pdf
Site internet de Leo Cunanan :  
www.leocunanan.com
Site de Dimasalang :  
www.dimasalang.org

Réservez 
votre espace 
publicitaire  
dans La 
Source ou  
sur notre  
site web
(604) 682-5545 ou  

info@thelasource.com
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par Nathalie Astruc

27 avril au 11 mai 2021

Joseph Edgar, figure de proue 
du mouvement acadien, est 
de la partie pour l’édition 
virtuelle du Festival du Bois 
2021 qui a eu lieu du 16 au 30 
avril. L’occasion de décou-
vrir et redécouvrir un artiste  
aux multiples talents.

Originaire de Moncton au Nou-
veau-Brunswick, Joseph Edgar 
a été surnommé le « Bruce 
Springsteen de l’Acadie » par 
le musicologue Jean-Étienne 
Sheehy. Inspiré par Neil Young, 
le style de Joseph Edgar pour-
rait se définir par du rock folk 
aux accents country ou de 
la « chanson swamp » selon 
le guitariste rock québécois  
Sunny Duval.

De son vrai nom Marc Poirier, 
Joseph Edgar a débuté avec le 
groupe Zéro Degré Celsius dans 
un bar étudiant de l’Université 
de Moncton, le Kacho. Il écrit, 
chante et écume les scènes 
pendant près de dix ans avec  
le groupe.

Puis il s’installe à Montréal 
en 2011 et prend un tournant en 
débutant une carrière solo. Ce 
nouveau rôle d’auteur-composi-
teur-interprète à son compte lui 
permet de recevoir dans un pre-
mier temps une première nomi-
nation à l’ADISQ pour Espionne 
russe dans la catégorie chanson 
populaire de l’année en 2015. L’an-
née suivante, il est l’un des deux 
lauréats du prix Édith Butler  
de la Société professionnelle 
des auteurs et compositeurs  
du Québec.

La défense de la culture 
acadienne et de la 
francophonie

Porte-parole de la culture aca-
dienne, le chanteur n’hésite pas 
à défendre publiquement ses 
idées. Sa participation en 2018 
au documentaire Vague d’Acadie 
sur le succès des artistes aca-
diens au Québec, nommé aux 
prix Gémeaux dans la catégorie 
meilleure série documentaire, 
en témoigne. Ce documentaire 
a d’ailleurs raflé de nombreux 
prix dont meilleur long-métrage 
documentaire au Around Inter-
national Film Festival en 2019, 
meilleure photographie au Euro 
Film Festival de Genève en 2020.

Il est également présent sur 
les petits écrans dans le do-
cumentaire Le royaume perdu  
en 2019, dans lequel il suit les 
traces de Samuel de Champlain et 
celles de l’explorateur florentin  
Giovanni Verrazano en Nou-

velle-Écosse. Le chanteur aca-
dien part en compagnie de son 
ami passionné d’histoire, Éric 
Allard, en quête d’un comp-
toir imaginaire, le royaume  
de Norembègue.

Mais l’Acadien s’implique éga-
lement dans la promotion de la 
francophonie en collaborant 
notamment avec Unis TV pour 
le titre Unis comme tout, une 
chanson en hommage à tous les 
francophones du Canada.

Un artiste multidisciplinaire

Sa première passion a été les 
arts visuels, qu’il a d’ailleurs 
étudiés. On retrouve ses dessins 
dans les vidéoclips d’Espionne 
russe, Alors voilà ou encore 

surpris tout le monde avec son 
mini-album surprise « Peut-être 
un rêve » en 2020. Le chanteur 
avait confié vouloir faire une 
pause mais le confinement a sti-
mulé sa créativité.

Comme le Festival du Bois le 
recommande, installez-vous 
confortablement, tamisez les 
lumières et découvrez la per-
formance intime et acoustique 
de Joseph Edgar pour cette 
édition 2021.

Retrouvez plus de détails  
sur le Festival du Bois : 
www.festivaldubois.ca

Site officiel de Joseph Edgar :  
www.josephedgar.ca

Le Festival du Bois présente Joseph Edgar,  
une figure de proue du mouvement acadien

Boule miroir. Il réalise lui-même 
l’animation de ses dessins et 
s’inspire des dessins animés des 
années 60 à 80 dont le célèbre  
La Linea.

Très proche des mots de-
puis sa jeunesse, il écrit aussi 
un recueil de poésie à 19 ans 
en 1994 sous son nom complet, 
Marc Joseph Edgar Poirier. Il 
confie avoir été inspiré par des 
poètes acadiens comme Gérald 
Leblanc. Il a également choi-
si de se replonger dans l’écri-
ture récemment, écrivant tous 
les jours depuis le début de  
la pandémie.

Si Joseph Edgar manie aussi 
bien le crayon que la plume, il 
reste fidèle à la musique. Il a 

Joseph Edgar, un artiste  
multidisciplinaire acadien.
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